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Prologue





Au royaume de Danemark, en l’an 865.

Sous les voûtes de la salle d’apparat, on n’entendait que le craquement des bûches et le sifflement des flammes dans la vaste cheminée. Aux murs, les torchères jetaient des lueurs vacillantes sur l’assemblée de guerriers pétrifiés par ce qu’ils venaient d’apprendre. Tous n’avaient d’yeux que pour les fils de Ragnar Lodbrok, qui siégeaient sur l’estrade, devant les fanions et les trophées. Les trois frères se contenaient, mais on les devinait partagés entre l’incrédulité, la douleur et la fureur meurtrière.

Halfdan fut le premier à rompre le silence.

— Ragnar serait donc mort, dit-il d’une voix sourde, les deux poings serrés. Tu en es bien certain ?

Avant de répondre, le messager, porteur de la mauvaise nouvelle, déglutit, la gorge nouée d’angoisse. Il savait sa vie menacée.

— Hélas oui, monseigneur, dit-il à mi-voix, mais très distinctement. Tout à fait certain.

Au pied de l’estrade, le comte Wulfrum semblait retenir sa respiration. Dans son visage impénétrable, ses yeux bleus avaient l’éclat et la dureté de l’acier. Sa main droite se crispait sur la poignée de sa dague. Il refusait tout bonnement d’admettre la véracité de ce qu’il venait d’entendre. Guerrier toujours vainqueur, chef incontesté, maître des mers où ses navires faisaient trembler même les ennemis les plus braves, Ragnar le Terrible ne pouvait avoir connu la défaite et la mort. C’était impensable. Inimaginable. Pourtant, il lui fallait bien se rendre à l’évidence : Ragnar, cet homme qui l’avait recueilli dès l’âge de dix ans, qui l’avait adopté et élevé avec tant de rude tendresse, qui l’avait aguerri jusqu’à l’admettre dans la caste des braves, Ragnar n’était plus.

Par quelle funeste fatalité fallait-il qu’il survive, que la mort l’épargne, alors que succombaient les êtres auxquels il tenait le plus, auxquels il devait tant ? L’affection, une fois de plus, engendrait la douleur de la perte. Pour ne jamais souffrir, fallait-il donc n’aimer personne ? Est-ce ainsi qu’un noble cœur devait trouver le repos ?

Il serra les dents, ne laissant rien paraître de sa douleur et de son trouble, mais convaincu que le sang de Ragnar criait vengeance. Il avait égorgé les meurtriers de sa propre famille, aussitôt devenu adulte, et voilà que la mort de Ragnar appelait encore d’autres sacrifices.

— Comment est-il mort ? demanda Halfdan au messager.

— Une tempête nous a surpris en vue des côtes de Northumbrie. Plusieurs de nos embarcations ont coulé. Ceux d’entre nous qui ont nagé jusqu’à terre ont été attaqués par les gardes du roi Ella. Comme ils étaient beaucoup plus nombreux que nous, nous avons subi de lourdes pertes. Ragnar a été fait prisonnier, mais Ella a ordonné qu’il soit tué sur-le-champ.

L’homme marqua une courte pause et prit une profonde inspiration pour trouver le courage de poursuivre son récit.

— Il l’a fait jeter vivant dans une fosse pleine de vipères.

De toute l’assemblée s’éleva un cri d’horreur, suivi d’un nouveau silence profond et consterné.

La voix glaciale d’Invarr le rompit.

— Mais toi et tes compagnons vous avez survécu, Sven. Tu peux nous dire comment ?

Sven parvint à soutenir le regard qui le transperçait.

— Nous nous sommes battus pour atteindre le navire et nous avons mis à la voile sous les flèches. Une fois la nuit tombée, nous sommes revenus à terre un peu plus loin. Au lever du jour, Bjorn est allé aux nouvelles, parce qu’il est le seul à parler la langue des Saxons. Plusieurs témoins lui ont raconté que debout dans la fosse, Ragnar a eu le temps de chanter l’hymne des morts et de prophétiser que ses fils et son peuple le vengeraient, puis il a ri. Tous ceux qui l’ont vu mourir ont dit qu’il est mort en riant.

La vaillance de Ragnar était légendaire et nul ne s’étonna qu’il ait bravé la mort en riant. Tous au contraire entendirent une dernière fois retentir, dans leur cœur gros de chagrin, le rire énorme du roi disparu.

— Vous n’avez pas tenté de tuer le roi Ella ? demanda Hubba.

— A vingt contre trois cents, nous étions vaincus d’avance.

— Jamais un Viking ne doit partir vaincu ! s’indigna Hubba en brandissant sa hache.

Mais Halfdan retint son bras.

— Sven a raison. Ils auraient été massacrés, et nous ne saurions rien de ce qui s’est passé. Ne tue pas le porteur de mauvaises nouvelles, mon frère. Il combattra avec nous, quand le moment sera venu.

— Quand le moment sera venu ? Alors que le sang de notre père crie vengeance ?

— Pour avoir la certitude de vaincre, nous ne nous contenterons pas d’une simple expédition.

Halfdan se leva. Chacun comprit qu’il allait faire une déclaration solennelle.

— Vikings ! Etes-vous prêts à nous suivre jusqu’en Northumbrie ?

Une clameur enthousiaste lui répondit.

— Alors que chaque homme valide se prépare ! C’est par centaines que nous débarquerons. Nous irons braver Ella jusqu’à sa tanière. Il connaîtra la peur et la torture, il nous suppliera de l’achever pour mettre fin à ses souffrances. Je le jure par le sang que je verse ici devant vous, et par celui d’Odin !

Avec son glaive il s’entailla la paume, aussitôt imité par ses deux frères. Leurs mains s’unirent en un pacte de sang, auquel il invita d’un coup d’œil Wulfrum à se joindre. Wulfrum, le fils adoptif de Ragnar, leur frère lui aussi… Lié par ce serment, ce dernier s’unissait indéfectiblement à leur destin, leur honneur devenait le sien.

Pétrifiée par la solennité de la cérémonie, la foule des guerriers observait le silence. Quand les quatre hommes se séparèrent et leur firent face, mains levées, une nouvelle clameur retentit et se prolongea, jusqu’à ce qu’Halfdan l’interrompe en brandissant son épée.

— Nous partirons tous ensemble ! Construisons une flottille, préparons nos armes ! Par centaines, les dragons des mers iront venger notre roi ! Ella mourra, et nous prendrons aux Saxons leurs terres, leurs châteaux et leurs filles !

Tous les guerriers présents lui firent une ovation. Ils n’oubliaient pas leur deuil, mais la perspective de nouveaux exploits à accomplir, de nouvelles conquêtes à entreprendre, les enthousiasmait. Ils se réjouissaient de voir revivre en son fils aîné les vertus qui avaient fait la force et la gloire de Ragnar.

Descendu de l’estrade, Invarr frappa l’épaule de Sven, en signe de réconciliation. Wulfrum s’attarda à les observer. Halfdan le tira de sa contemplation.

— Tu m’as bien entendu ? Il y aura des femmes… Alors prépare-toi à accomplir ton devoir ! Il nous faut des fils pour assurer la relève !

En ce domaine particulier, Wulfrum n’appréciait guère l’esprit de conquête. Guerrier dans l’âme et orphelin, il se sentait étranger à la vie de famille.

— Compte sur moi, répondit-il sans conviction, dans le seul but d’en avoir fini avec ce sujet.

Halfdan, qui le raillait souvent à ce propos, le secoua affectueusement.

— Tu fais le difficile ? Tu attends l’amour de ta vie, pour lui offrir ton cœur ?

— Sois tranquille là-dessus. Faire des enfants est une chose. Aimer en est une autre. Mon cœur m’est trop précieux pour que je l’offre à quiconque. Il contient ma vaillance, je le consacre à notre cause !








Chapitre 1





Northumbrie, en l’année 866.

Accroupie devant l’âtre sur une peau de chèvre, les bras enserrant ses genoux, Elgiva scrutait les flammes. On pouvait y lire l’avenir, disait-on, lorsqu’on savait s’y prendre. Elle aurait donné cher pour avoir cette connaissance, de manière à mettre de l’ordre dans la confusion de ses pensées. Sa situation était désespérée et elle ne savait quelle décision prendre pour tenter d’y remédier.

Elle jeta un coup d’œil à sa fidèle Osgifu, dont la présence rassurante l’avait réconfortée tout au cours de sa vie. Nounou devenue confidente, Osgifu était entrée au service de lord Egbert une fois devenue veuve.

Grande et mince, le visage avenant, elle avait à quarante ans beaucoup d’allure. Ses yeux gris ne lui rendaient pas seulement compte de la réalité, car elle possédait, disait-on, le don de double vue, et pouvait percer les mystères des êtres et des choses. Les runes n’avaient pas de secret pour elle, elle enseignait à Elgiva l’art de guérir, et l’exactitude de ses déclarations inspirait l’admiration générale, ainsi que la crainte de certains. Fille d’une Danoise et d’un Saxon, c’est de sa mère qu’elle avait hérité le don de voyance, ainsi qu’une connaissance exceptionnelle des légendes nordiques.

Quand Elgiva n’était encore qu’une petite fille, Osgifu lui avait beaucoup parlé de Thor, le maître de la foudre, et des exploits de Loki, le bouffon d’Odin. Elle lui avait aussi enseigné la langue des Danois, à l’insu de lord Egbert, qui n’aurait pas apprécié cette initiative. Lorsqu’elles se trouvaient seules, c’est en cette langue étrangère qu’elles conversaient, ce qui les mettait à l’abri des oreilles indiscrètes. Elgiva n’avait aucun secret pour son ancienne nounou, auprès de qui elle trouvait conseil et recours dans ses moments de trouble ou d’incertitude.

Lasse d’observer les flammes, elle se tourna vers sa compagne et rompit le silence.

— Je ne sais plus où j’en suis, je ne sais plus que faire, Gifu. Depuis la mort de mon père, Ravenswood se dégrade de jour en jour. Et mon pauvre frère qui n’a rien fait pour prendre la relève vient de mourir lui aussi, laissant des fils qui ne sont encore que des enfants ! Le domaine périclite faute d’autorité.

Elle ne dit pas « faute de chef » ou « faute d’homme », mais Osgifu sut qu’elle le pensait. Aussi bien connaissait-elle assez la situation pour abonder dans le sens de celle qu’elle aimait tant.

Passionné de chasse et de fauconnerie, lord Osric, le frère de sa jeune protégée, ne s’était guère soucié d’assumer ses responsabilités en prenant possession du domaine. Il avait préféré déléguer en toute occasion la gestion de ses intérêts à Wilfred, l’intendant, lequel avait fait merveille, du temps de lord Egbert, parce qu’il se savait surveillé et contrôlé par un maître exigeant. Abandonné à sa propre initiative, il s’était progressivement laissé aller, remettant au lendemain ce qu’il aurait pu faire le jour même.

Les serfs avaient tout naturellement suivi son exemple, si bien qu’au cours de sa randonnée à cheval, chaque matin, Elgiva constatait le délabrement progressif de son domaine. Les barrières brisées n’étaient pas remplacées, mais réparées à la diable, les mauvaises herbes abondaient au milieu des cultures, et le bétail n’était ni bien nourri, ni bien soigné. Les toits des étables et des granges laissaient passer la pluie, et personne ne contrôlait les réserves de fourrage et de céréales. Lorsqu’elle avait attiré l’attention de son frère sur toutes ces négligences, Elgiva s’était exposée à une rebuffade.

— Occupe-toi de tes chiffons ! Ne te mêle pas de Ravenswood, c’est une affaire d’homme. Un mari et des enfants, voilà ce qu’il faudrait pour t’occuper. Qu’est-ce que tu attends pour te marier ?

En cela, son frère avait raison, Elgiva en convenait. Si son père n’était pas mort si tôt, il lui aurait donné un mari. Les prétendants ne manquaient pas, et pour sa fille chérie il aurait choisi le meilleur. Elle était sa préférée, parce qu’elle savait le faire rire. Depuis trois ans qu’il n’était plus, comme l’existence semblait terne et l’avenir incertain !

En héritant du titre et des biens du baron, Osric avait fait la démonstration de son incapacité comme de sa légèreté d’esprit. Elgiva, depuis longtemps instruite de la gestion du château et du gouvernement du personnel domestique, faisait régner l’ordre dans la vie quotidienne. Mais son action se trouvait limitée aux affaires courantes.

— Je vais te trouver un mari, lui avait alors promis son frère. En ces temps troublés, une femme a besoin de la protection d’un époux.

Il ne s’agissait pas de paroles en l’air. Quelques semaines plus tard, Osric lui avait annoncé que lord Aylwin lui demandait sa main. Grand propriétaire, gestionnaire avisé et respecté, Aylwin demeurait dans le voisinage. Ami et compagnon d’armes de lord Egbert, il était veuf depuis quelque temps et voulait reprendre femme. Père de deux grands fils, la quarantaine vigoureuse, il n’avait rien perdu de son allant ni de sa prestance. Ses qualités et sa réputation faisaient de lui un prétendant tout à fait convenable. Mais Elgiva, qui se faisait du mariage une idée trop ambitieuse peut-être, l’avait éconduit, parce qu’elle se sentait incapable d’éprouver à son égard les sentiments qu’un époux devait, selon elle, inspirer à sa femme.

Elle savait bien sûr qu’il n’est question d’amour que dans les fables et les légendes, et que dans la noblesse, les conjoints peuvent se dire heureux dans le mariage s’ils parviennent à ne pas se mépriser ou s’exécrer mutuellement. Mais elle avait la faiblesse de rêver quelquefois, et d’espérer qu’il en serait différemment pour elle. Que d’autres se satisfassent de la vie ordinaire et des mariages de convention. Elle, elle attendait autre chose…

Son frère n’avait pas compris son refus.

— Tu as quelque chose à lui reprocher ?

— Non.

— Tu le connais depuis toujours. Tu sais qu’il a de la fortune, qu’on l’écoute, qu’il est aussi vaillant que ses fils !

— Oui.

— Alors pourquoi tu ne veux pas de lui ?

Comme Elgiva cherchait ses mots, Osric en profita pour pousser son avantage.

— N’oublie pas qu’il s’est déjà mis sur les rangs, dans le temps.

— Je me souviens que papa ne m’a pas forcée à l’épouser, quand je lui ai dit que je ne l’aimais pas.

— Tu n’as plus quinze ans. A ton âge, on ne rêve pas. Quand un bon parti se présente, on le saisit.

— Ses deux fils sont plus vieux que moi !

— C’est un rude gaillard, il en fera bien d’autres !

— Pas avec moi !

Elle avait regagné ses appartements, et l’affaire en était restée là. Malgré tous ses défauts, Osric éprouvait de la tendresse pour elle. Il aurait pu la contraindre à conclure une alliance avantageuse pour sa famille, mais n’en avait rien fait. Et rien n’aurait changé dans la routine ordinaire de leurs jours si Osric ne s’était blessé mortellement lors d’une chasse à courre. Son cheval l’avait entraîné dans sa chute au sortir d’un obstacle.

Depuis un mois, Elgiva portait son deuil et vivait dans l’angoisse de la solitude. Elle se trouvait désormais seule à la tête d’un domaine considérable, et de surcroît responsable de l’avenir de ses deux neveux. Cynewise, leur mère, était morte en couches à l’âge de vingt ans. Il revenait maintenant à Elgiva, devenue leur seule famille, de veiller sur eux, et pour ce faire, elle se savait contrainte à renoncer à ses rêves et à rechercher la protection d’un époux.

En rappelant ses soucis à Osgifu, elle voulait surtout l’inviter à user de ses pouvoirs, ce que cette dernière ne faisait que rarement.

— Tu veux bien lire pour moi dans les runes, Gifu ?

Les runes ne mentaient jamais. Depuis les temps anciens, elles apparaissaient sur la cendre répandue d’un arbre consacré.

— Posez votre question, répondit Osgifu après avoir soupiré.

Le regard soudain lointain et les traits tendus, elle changea d’attitude.

— Est-il écrit que je vais épouser Aylwin ?

Elle attendit, les deux mains réunies, que se déroule le cérémonial. Une fois la cendre étalée sur un plateau de cuivre, Osgifu se perdit dans sa contemplation, en observant un profond silence. Elgiva cherchait à lire sur son visage. Quand elle vit une ride creuser son front et ses sourcils se relever, elle sut que le message était apparu.

— Alors ? Je vais me marier avec lui ?

— Vous allez vous marier, mais pas avec Aylwin.

— Avec qui, alors ?

— Je ne sais pas son nom.

— A quoi ressemble-t-il ?

— Je ne peux pas le dire. Son visage est caché par son heaume. Il porte une cotte de mailles très fine, et son gantelet serre une épée longue et effilée comme une dent de dragon.

— Alors c’est un guerrier. Il n’en manque pas, en Northumbrie ! Je vais bientôt le rencontrer ?

— Tu le verras bien assez tôt.

Les runes ne mentaient jamais. Elgiva s’enchanta de leur message, qui piquait sa curiosité et lui ouvrait des perspectives inattendues.

Osgifu pour sa part était sans doute fatiguée, car elle se réfugia dans le silence, au lieu de commenter l’événement comme elle aurait pu le faire.

Bien des jours s’étaient écoulés depuis la séance de divination au cours de laquelle Osgifu lui avait annoncé la venue d’un guerrier destiné à devenir son époux. Bien consciente de ne pouvoir indéfiniment attendre son arrivée dans l’espoir de le voir d’un coup résoudre tous ses problèmes, Elgiva comprit qu’il était temps de devenir raisonnable. Une femme seule est plus qu’une autre vulnérable. Et elle l’est doublement, lorsqu’elle possède de l’argent et des terres. On ne faisait pas mystère des violences exercées à l’encontre d’héritières esseulées mariées contre leur gré à des seigneurs sans scrupule, prêts à faire régner la loi du plus fort et à les spolier.

Pour éviter de subir leur sort, il lui semblait prudent de choisir un époux respectable qui ne manquerait pas de rendre à Ravenswood sa prospérité passée. Son frère avait raison, lorsqu’il lui rappelait que les mariages d’amour, qui font rêver les jeunes filles, relèvent de la fiction et de la fable. Un bon mariage est une affaire sérieuse, qu’il faut envisager comme telle. Avec le temps, espérait-elle cependant, peut-être finirait-elle par éprouver à l’égard d’Aylwin une certaine affection…

Elle serait une femme de devoir, une mère attentive aux enfants qu’elle aurait.

Mais par deux fois, elle avait éconduit ce prétendant qu’elle était à présent disposée à accepter. Comment lui faire comprendre qu’une troisième tentative serait couronnée de succès ?

Les choses s’arrangèrent bientôt d’elles-mêmes. Lord Aylwin vint un jour lui rendre visite, accompagné d’une petite escorte. Elle le reçut dans la grande salle, l’installa à la place d’honneur, près d’elle, fit apporter des rafraîchissements et voulut qu’on donne à boire à ses gardes. S’il avait pris la précaution de faire annoncer sa visite, elle aurait eu le temps de se mettre à son avantage. En robe ordinaire, sans bijoux, les cheveux tressés sans apprêt, elle ne faisait pas figure de coquette soucieuse d’encourager un prétendant.

Pourtant, malgré la simplicité de sa mise, lord Aylwin la contemplait en souriant aux anges. C’était un homme de taille moyenne, bien charpenté, qui grisonnait à peine, et si ses traits paraissaient de prime abord un peu rudes, son air de bonhomie et sa vivacité adoucissaient son allure générale. Quant à son regard, fixé en permanence sur son hôtesse, il exprimait la plus intense admiration.

Tout naturellement, c’est de la disparition récente d’Osric qu’il fut d’abord question. En homme bien élevé et respectueux des usages, Aylwin ne manqua pas de prononcer les paroles qui convenaient en cette circonstance. Mais il en vint assez vite à des considérations plus personnelles.

— Vous voici à présent seule, madame, à la tête d’un domaine considérable, qui ne manquera pas de vous donner du souci. En ces temps troublés, une femme ne peut assumer seule pareille responsabilité. Elle ne peut espérer mener une existence digne de son rang sans l’appui d’un homme d’expérience.

Elgiva sentit un frisson lui parcourir l’échine. Son frère ne parlait pas autrement. Le cœur battant, elle savait où Aylwin voulait en venir, et cette fois-ci il ne lui déplaisait pas de l’entendre.

Il s’était tu un instant, le visage grave.

— Je sollicite l’honneur d’être cet homme, poursuivit-il avec une soudaine audace. Je ne suis plus dans la fleur de l’âge mais je jouis d’une bonne santé et je saurai prendre soin de vous. Mon dévouement vous est acquis.

Elgiva éprouva un tel contentement, une telle émotion que le feu lui monta aux joues, et que ses yeux couleur d’ambre se brouillèrent. Se méprenant sur ces manifestations, Aylwin crut nécessaire de revenir à la charge.

— Permettez-moi de vous prendre sous ma protection, Elgiva. Je ne vous demande pas d’avoir de l’affection pour moi, parce que cela ne se commande pas, mais avec le temps je parviendrai peut-être à ne pas vous déplaire. Dès à présent, soyez certaine que mon cœur vous appartient.

Il s’exprimait avec une conviction touchante. Elle le regarda dans les yeux, et trouva dans son regard la confirmation de sa sincérité.

— Il n’y a rien dans tout cela qui doive vous surprendre, ajouta-t-il.

— Je n’aurais jamais cru… C’est-à-dire…, balbutia-t-elle avant de se taire tout à fait.

— Vous n’avez aucune idée de votre charme, de votre beauté. Depuis longtemps déjà je rêve d’être votre époux. Vous le savez… Je suis veuf depuis cinq ans et ma solitude me pèse. Vous-même vous trouvez bien seule, après les deuils que vous venez de subir. Ne pourrions-nous pas associer nos solitudes, trouver ensemble le réconfort ?

Elle acquiesça d’abord d’un signe de tête, avant de reprendre, de vive voix :

— Il me semble que nous le pourrions en effet, milord.

Il demeura un instant immobile, frappé d’étonnement. Il ne s’attendait peut-être pas à remporter une aussi rapide victoire.

— Vous acceptez de devenir ma femme ?

— A certaines conditions.

— Lesquelles ?

— Je souhaite que les droits de mes neveux soient préservés et que vous n’agissiez qu’en gérant de Ravenswood jusqu’à ce qu’ils soient en âge de diriger eux-mêmes le domaine.

— Cela va de soi. Je m’engage à les élever comme mes propres enfants, et à leur garantir leur héritage.

— Il faut aussi que la cérémonie ait lieu dans un délai convenable, puisque je porte le deuil de mon frère.

— Ce délai, vous le fixerez vous-même.

— Alors ce sera à la Saint-Jean, au solstice d’été, déclara-t-elle très simplement.

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

— Un tel honneur me comble, Elgiva. Je craignais un nouveau refus de votre part.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour être une bonne épouse.

Elle serait donc sa femme dans trois mois. Il aurait sans doute préféré un délai plus court, mais il eut le bon goût de ne pas insister. En compensation, il fit une suggestion qui tout en flattant son amour-propre ne manquait pas de pertinence.

— Voyez-vous un inconvénient à ce que nous annoncions dès à présent nos fiançailles, Elgiva ? L’heure n’est pas aux grandes festivités. Mais une réunion amicale avec nos voisins nous permettrait de couper court à toutes sortes de supputations, voire d’intentions malveillantes.

Il s’agissait là d’une attention très sage, dont Elgiva lui fut reconnaissante. Sans attendre les épousailles, mais en se présentant d’emblée comme le protecteur de Ravenswood, de ses neveux et d’elle-même, Aylwin adressait une subtile mise en garde à qui s’aviserait de l’importuner, ou d’œuvrer pour spolier les héritiers de son frère. Ce délai lui donnait par ailleurs le temps de se faire à l’idée d’un choix issu de la raison, qui lui garantissait pour longtemps la sécurité, mais qui marquait dans son existence un tournant décisif et la fin de certains rêves secrets qu’elle pouvait parfois nourrir.

— Pour cette réunion comme pour le reste, je m’en remets à vous, milord.

Il sourit de contentement et quitta son siège. Allait-il lui donner un baiser, comme cela se faisait d’ordinaire en pareille occasion ? Il n’esquissa aucune tentative en ce sens, ce qui la délivra d’une certaine appréhension. Quelques instants plus tard il prit congé.

Sans attendre qu’il ait quitté la cour du château avec son escorte, Elgiva se mit en quête d’Osgifu, et lui fit un compte rendu détaillé de l’entrevue.

Cette dernière l’écouta en silence, le visage impassible.

— A ton avis, est-ce que j’ai bien fait, Gifu ? lui demanda-t-elle en guise de conclusion.

— Vous avez fait le choix qui vous a semblé le meilleur pour vous-même et pour Ravenswood, répondit Osgifu sans s’engager davantage.

— Aylwin est un homme sérieux, et je lui fais confiance pour ramener la prospérité dans le domaine. Dans son état actuel, il me fait honte.

— Qu’Aylwin ait toutes les qualités, je n’en doute pas. Mais êtes-vous bien certaine de pouvoir devenir sa femme ?

— Il le faudra bien, Gifu. Je n’ai pas le choix…

— Vous n’avez pas le choix, c’est vrai, murmura Osgifu en la serrant contre son cœur. De la part d’Aylwin, vous n’avez rien à craindre. C’est un homme honnête et bon. Et vous pouvez compter sur son attachement sincère.

Elgiva n’en doutait pas. C’était déjà quelque chose. Mais Osgifu aurait pu manifester plus d’enthousiasme, ce qui l’aurait confortée dans sa décision. Peut-être était-elle un peu fâchée de devoir reconnaître que pour une fois les runes ne lui avaient pas dit leur secret.
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